
Lucia di Lammermoor à Tours
TOURS,  Opéra.  Lucia  di
Lammermoor  :  7,9,11  octobre
2016. Le sommet belcantiste de
Donizetti  de  1835  investit
l’Opéra  de  Tours  pour  3  dates
incontournables.  Sur  un  livret
de Salvatore Cammarano, l’action
expose  la  figure  sacrifiée  de
Lucia Ashton, mariée contre son gré par son frère Enrico,
alors que le jeune femme palpite plutôt pour Edgardo, hélas
membre de la famille ennemie des Ashton. Ravenswood, Ashton …
voilà une nouvelle guerre dynastique qui rappelle Capulets
contre Montaigus, ici et là, c’est le coeur pur de deux amants
sincères  qui  est  broyé  pour  sauvegarder  l’immoralisme  de
guerres  fratricides.  Ainsi  Lucia  épousée  malgré  elle  par
Arturo Bucklaw, sombre dans la dépression et la folie ; tue
son mari non désiré et meurt dans une fabuleuse scène de folie
éveillée au III. Comme pour Elvira des Puritains de Bellini
(créé aussi en 1835), toutes les divas belcantistes dignes de
ce  nom  se  confrontent  tôt  ou  tard  à  ce  rôle  nécessitant
tendresse, intensité, incandescence incarnées par une vocalità
virtuose  et  flexible  aux  phrasés  filigranés.  Hier,  Joan
Sutherland,  aujourd’hui  la  sud  africaine  Pretty  Yende,
irradiante irrésistible par son feu juvénile et acrobatique,
confirmé dans un superbe cd nouvellement paru (A Journey /
Pretty Yende, édité en septembre 2016, CLIC de CLASSIQUENEWS)…
chaque cantatrice colore par leur timbre spécifique et leur
agilité mesurée, le profil tragique de Lucia. Pour réussir ce
Donizetti,  arbitre  du  bon  goût  belcantiste  –  alliant
raffinement, expressivité, élégance et noblesse, il faut un
orchestre et des solistes de premier plan. Qu’en sera-t-il à
Tours en octobre 2016 ?
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Lucia di Lammermoor à l’Opéra de TOURS, Opéra séria en trois
actes

Livret de Salvatore Cammarano
Création le 26 septembre 1835 à Naples

Coproduction Opéra de Marseille & Opéra de Lausanne

Direction musicale : Benjamin Pionnier
Mise en scène : Frédéric Bélier-Garcia

Décors : Jacques Gabel
Costumes : Katia Duflot

Lumières : Roberto Venturi

Lucia : Désirée Rancatore
Edgardo : Jean-François Borras

Enrico : Jean-Luc Ballestra
Raimondo : Wojtek Smilek

Arturo : Mark van Arsdale
Alisa : Valentine Lemercier
Normanno : Enguerrand de Hys

Choeurs de l’Opéra de Tours
Orchestre Symphonique Région Centre-Val de Loire/Tours

Vendredi 7 octobre 2016 – 20h
Dimanche 9 octobre – 15h
Mardi 11 octobre – 20h

16,50 € – 19,50 € – 33 € – 59 € – 72 €
Tarif réduit accordé sur présentation d’un justificatif

valide.

 

 

http://www.operadetours.fr/lucia-di-lammermoor


Conférence / Introduction à l’opéra Lucia di Lammermoor
Samedi 1er octobre – 14h30
Grand Théâtre – Salle Jean Vilar
Entrée gratuite

 

 

 

Infos, réservations, présentation sur le site de l’Opéra de
Tours

Roberto Devereux en direct au
cinéma
Cinéma. Roberto Devereux, le 16 avril 2016, 18h55. En direct
du Metropolitan Opera de New York, Roberto Devereux poursuit
sa carrière sur les planches, affirmant en particulier le
relief  des  caractères  vocaux  qui  y  conduisent  l’action
historico-tragique.  L’opéra  de  Donizetti  sur  la  dynastie
Tudor,  est  créé  en  1837  et  son  format  ambitieux  laissait
espérer pour l’auteur, une carrière enfin reconnue, célébrée à
…  Paris,  alors  temple  européen  du  lyrique.  Sur  le  plan
artistique, Donizetti signe un éblouissant portrait amoureux,
intime  de  la  Reine  Elizabeth  Ière.  Son  rêve  de  gloire
parisienne se réalisera avec les partitions à venir : les
Martyrs (1848), La Fille du régiment et La Favorite.
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Lyre tragique et portrait
d’Elizabeth

Lyrisme  exacerbé,  force  des
récitatifs  souvent  accompagné
(du  vrai  théâtre  musical),
tentation  mélancolique  (si
opposée  à  la  nostalgie
élégantissime  d’un  Bellini),
voire profondeur tragique … que
Verdi  saura  sublimer  encore
après  la  mort  de  Donizetti

(1848).  La  première  de  Roberto  Devereux  a  lieu  d’abord  à
Naples  en  1837,  puis  est  créé  triomphalement  à  Paris  en
décembre 1838 avec un trio de stars lyriques : Grisi, Rubini,
Tamburini…  Elizabeth  Ière  aime  le  Comte  d’Essex,  Roberto
Devreux. Mais l’amant magnifique est fiancé à Sara. Croyant à
cette  union  qui  alimente  sa  dévorante  jalousie,  Elizabeth
signe l’acte de mort contre Essex, mais elle se ravise, se
montre clémente (Vivi, ingrato ! / Vis ingrat!). Pourtant le
Duc  de  Nottingham,  époux  légitime  de  Sara,  orchestre  un
complot contre Devereux et sa femme infidèle. En espérant un
dénouement (et une histoire de bague permettant de disculper
les  coupables  désignés),  qui  ne  vient  pas,  Elizabeth,
impuissante, assiste désespérée à l’exécution de son amant, et
sombre dans des visions lugubres et hautement tragiques (le
scepticisme  tragique  de  Donizetti),  dans  une  cabalette
(maestoso) hallucinée (scène 9, III), où voyant sa mort et un
bain de sang, renonce au pouvoir en faveur de Jacques Ier…

Grandiose  et  sombre,  théâtre  et  huis  clos  presque  trop
étouffant, soulignant l’impuissance de chacun (y compris la
Reine, plus prisonnière de sa dignité royale et politique que
femme  libre  et  amoureuse…),  l’opéra  en  trois  actes  de
Donizetti cible très justement la vérité des coeurs ; il en
explore et révèle la lyre tragique des sentiments. L’ouvrage
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offre un défi pour les deux chanteuses en présence, à la fois
rivales  et  aussi  proches  –  Elizabeth  (soprano)  et  Sara
(mezzo). Sur les planches du Met à New York, après les Gencer
et Caballé – vraies divas marquantes pour un rôle écrasant par
sa  profondeur  et  ses  trilles-,  c’est  la  soprano  Sondra
Radvanovsky  qui  révélera  la  sincérité  de  la  Souveraine
Elizabeth, femme de pouvoir et d’autorité, pourtant détruite :
le chant d’un diamant noir. Face à elle, le superbe mezzo de
Elina Garanca incarne une Sara non moins crédible et même
grave. David McVicar signe la mise en scène.  Opéra diffusé en
direct au cinéma, à ne pas manquer, le 16 avril 2016 à partir
de 18h55. Dans toutes les salles de cinéma partenaires de
l’opération.

Compte-rendu, opéra. Avignon,
Opéra.  Maria  Stuarda  de
Donizetti,  le  27  janvier
2016.  Ciofi,  Deshayes,
Pertusi
CRÉATION DE MARIE STUART A l’OPERA D’AVIGNON. De
Marie  Stuart,  on  pourrait  dire  que  sa  fin
tragique lui a laissé une place dans l’Histoire
que son histoire ne lui aurait pas accordée. Et
pourtant… reine d’Écosse à quelques jours de sa
naissance, de 1542 à 1567, reine de France à
dix-sept ans de 1559 à 1560, considérée par les
catholiques,  reine  légitime  d’Angleterre  et
d’Irlande  contre  sa  cousine  Élisabeth
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(1533-1603) reine « bâtarde » car née d’Anne Boleyn après
l’irrecevable divorce pour eux d’Henry VIII d’avec Catherine
d’Aragon, et écartée de la succession par son père qui fit
décapiter sa mère puis par son frère Édouard VI. Tout pour une
grande vie de reine multiple. Élevée dès l’âge de six ans dans
la cour de France, parée de toutes grâces et d’une belle
culture pour une femme de son temps, à la mort du jeune roi
François, catholique fervente, elle rentre à dix-huit ans dans
son royaume d’Écosse protestant, régi par son demi-frère en
son absence.

 À partir de là, de moins de tête que de cœur, malgré de
bonnes intentions, elle ne fait que de mauvais choix : sans
consulter personne, jetant dans la révolte son demi-frère et
les nobles, elle épouse, son cousin germain, catholique. Son
mari  la  trompe  et  maltraite,  fait  assassiner  son  favori
musicien Rizzio sous ses yeux. Un mari tueur, à tuer… Il le
sera par son amant, l’aventurier Bothwell. Il organise un
attentat dont on croit qu’elle a donné l’ordre ou l’accord :
il étrangle le roi consort et fait exploser une bombe, et le
scandale,  pour  camoufler  —mal—  le  meurtre.  Marie  le  fait
acquitter  du  crime  sacrilège  de  régicide,  confirmant  les
présomptions contre elle et, un mois après l’attentat, épouse
en  troisièmes  noces  l’assassin  de  son  mari,  protestant,
s’aliénant, cette fois à la fois les catholiques, les nobles
et  sa  cousine  Élisabeth  de  neuf  ans  son  aînée,  la  Reine
Vierge,  célibataire,  rétive  à  l’hymen  :  il  est  vrai  que
l’exemple légué par son père Henry VIII, avec ses familles
recomposées, ou plutôt décomposées, trois enfants de trois
mères différentes, six mariages, deux divorces et deux femmes
décapitées,  n’incitait  guère  à  donner  confiance  en
l’institution  conjugale.  Élisabeth,  choquée  par  la
désinvolture matrimoniale et ce divorce à l’écossaise, à la
dynamite,  de  sa  jeune  cousine  et  rivale  tranquillement
déclarée pour son trône d’Angleterre, n’osant un procès sur le
régicide, fera instruire une enquête sur l’assassinat du roi
consort, son cousin aussi.



Création à Avignon, de Maria Stuarda de Donizetti...

À PERDRE LA TÊTE…
Défaite  par  les  lords  révoltés  menés  par  son  demi-frère,
emprisonnée —déjà— Marie s’évade  et va chercher refuge auprès
d’Élisabeth, la prudente anglicane : elle a les Écossais sur
le dos et se jette dans les bras des Anglais. Embarrassant
cadeau pour Élisabeth qui enferme de résidence surveillée en
prison  de  plus  en  plus  sévère  son  encombrante  cousine,
soutenue par la France et la très catholique Espagne, pour
empêcher, vainement, ses conspirations contre son trône et sa
vie.  Le  dernier  complot,  de  Babington,  dans  lequel  on
l’implique, à tort ou a raison, signera son arrêt de mort. On
portera au crédit d’Élisabeth au moins d’avoir hésité dix-huit
ans à se débarrasser de l’empêcheuse de régner en rond car les
Tudor ont la hache facile : son père a fait décapiter deux de
ses femmes, Anne Boleyn et Catherine Howard, son frère Edouard
VI fait décapiter la gouvernante de leur demi-sœur Marie Tudor
et  celle-ci,  Jeanne  Grey,  mise  sur  le  trône  à  sa  place.
Dernière  de  cette  charmante  famille,  Élisabeth  tranche
finalement dans le vif du sujet,  royal, mais après un procès
qui condamne Marie à l’unanimité. À quarante-cinq ans, dont
dix-neuf de captivité avec la prison écossaise, la triple
reine, née apparemment pour les plaisirs, meurt atrocement :
le bourreau, ivre, s’y reprend à trois fois pour la décapiter.
Sans laisser une œuvre politique comme reine, elle sort de
l’Histoire pour entrer dans la légende.

De la tragédie à l’opéra. Après une pièce française du XVIIe
siècle, c’est la légende que cultive la tragédie de Schiller
que Donizetti et son librettiste ont vue dans la traduction
italienne de 1830. Réduisant à six le nombre de personnages,
contraintes déjà économiques de l’opéra baroque et romantique
qui emploie tout de même un vaste chœur, condensant en un
seul,  Leicester,  le  personnage  de  Mortimer,  l’amoureux  et
celui qui complote l’évasion de Marie.



Contrairement à la pièce de théâtre qui commence après le
procès alors que Marie connaît déjà sa condamnation, l’œuvre
en  étire  habilement  l’angoissante  attente  jusqu’au  dernier
acte, en ménage le suspense après une montée dramatique qui
culmine jusqu’au paroxysme de l’affrontement entre les deux
femmes ; l’opéra élude le procès préalable et fait porter sur
la seule reine Élisabeth la responsabilité de  la sentence
finale de mort, et non pour des raisons de justice et de
politique, mais plus humainement passionnelles : la jalousie.
Élisabeth dispute à Marie l’amour de Leicester qui a juré de
la délivrer, et tente vainement de réconcilier les deux femmes
et d’éviter l’issue fatale, qu’il ne fait que précipiter comme
Desdémone  plaidant  pour  Cassio  et  le  perdant  aux  yeux  du
jaloux  Othello,  tout  ce  qu’il  dit  en  faveur  de  la  reine
d’Écosse se retourne contre elle.

Maria Stuart de Donizetti à l’Opéra d’Avignon

L’histoire sublimée par une
vocalité sublime

En musique et très beau chant,
ces aménagements dramatiques ont
l’intérêt  d’opposer  des
personnages  antithétiques,
contraires  (Talbot)  ou
défavorables  (Cécil)  à  Marie,
des  duos  parallèles  très
intenses entre les deux reines
et leur commun amour Leicester, l’un avec des apartés dépités
ou rageurs d’Élisabeth qui tente et sonde les sentiments de
celui qu’elle aime en secret mais aime Marie, comme Amnéris
testant et découvrant l’amour d’Aïda, l’autre, entre espoir et
détresse,  entre  Marie  et  Leicester,  enfin,  le  climax,  le
sommet, le duo entre les deux reines où Marie, tout humilité
d’abord,  précipite  sa  chute  en  traitant  Élisabeth  de
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« bâtarde ». Les ensembles s’inscrivent en toute logique et
avec  une  grande  efficacité  dramatique  comme  témoins
impuissants, intercédant en sentiments opposés entre les deux
femmes. Le chœur exprime joie, pitié du sort de Marie et, dans
sa  dernière  intervention,  évoque  l’échafaud,  l’apprêt  du
supplice, rendant inutile leur présence scénique.
Et, on ne devrait pas le dire trop haut en ces temps où
l’opéra,  par  force,  se  fait  concert,  le  spectacle
disparaissant par la pénurie, c’est l’un des intérêts de cette
version « concertante », « concentrante », concentrée sur la
musique et les voix. Mais quelles voix, et quels artistes ! On
oserait dire que tout parut plus fort, plus intense dans cet
alignement des chanteurs ne diluant, pas dans une scène en
mouvement  et  un  jeu  spatialisé,  la  puissance  de  leur
expression  vocale  et  dramatique.  Et,  si  le  mot  n’était
aujourd’hui aussi galvaudé, on oserait dire aussi qu’ils nous
offrirent  une  représentation  où  le  tragique  de  l’Histoire
était sublimé, au vrai sens d’‘idéalisé’, ‘purifié’, par la
beauté sublime de leur voix et de leur interprétation.
Concentration  dynamique,  haletante,  du  chef,  Luciano
Accocella, qui ne délaye jamais la trame orchestrale toujours
un peu lâche de Donizetti, la resserrant par un tempo qui
participe de ce drame qui court vertigineusement vers son
inéluctable  fin,  que  l’on  connaît  tout  en  la  rêvant
différente, sachant tamiser en clair-obscur le chœur (Aurore
Marchand) jubilant du début, passant à l’ombreuse prière à mi-
voix  de  la  requête  de  pitié.  Contenant  l’orchestre  ou  le
stimulant,  mais  toujours  attentif  aux  chanteurs,  à  leur
souffle, au texte qu’il module silencieusement.



En  majesté,  Karine
Deshayes,  dans  le
personnage ingrat, ici
simplifié  d’Élisabeth,
déploie  la  générosité
de  son  mezzo,  qui
semble s’être étoffé et
unifié  en  tissu
somptueux  du  grave  à
l’aigu facile, prêtant
la  volupté  du  velours
de  la  voix  à  une

virginale reine dont elle nous fait sentir, dans ce chant
ardent, que toute cette glace sensuelle est prête à fondre,
contrainte de confondre un évasif objet d’amour qui glisse
entre ses doigts. Ses regards sur Leicester disent le dépit
amoureux, la jalousie, la haine de l’autre, l’humiliation de
la reine, la douleur de la femme : tout le rugissement d’un
fauve à peine contenu par la politesse et politique de cour :
la passion dévorante contrôlée apparemment par les tours et
détours  policés  du  bel  canto.  Face  à  elle,  face  à  face,
affrontée et même effrontée malgré le danger, Patrizia Ciofi,
sur une tessiture moins vertigineuse que nombre de ses rôles
habituels, un médium corsé, onctueux, assombri, fait planer
des aigus rêveurs dans son évocation mélancolique des jours
heureux  de  France,  donnant  un  sens  à  chaque  ornement,
gruppetti  égrenés  telles  des  images  vocales,  des  pétales
effeuillés du bonheur d’autrefois : comme étrangère déjà à
elle-même,  elle  dénoue  avec  une  élégance  nostalgique  les
rubans  des  vocalises  comme  elle  délierait  des  liens  qui
l’entravent dans son ascension spirituelle vers la liberté :
son adieu aux autres et un adieu à soi, elle fait poésie de la
rondeur et douceur de son timbre mais, ses grands yeux bleus
lançant des flammes, devant les provocations insultantes de la
reine  d’Angleterre,  ose  le  déchirer  du  cri  de  l’injure
impardonnable qu’elle sait payer de sa vie, défaite mais non
vaincue.
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Entre ces deux femmes, une qui l’aime, l’autre qu’il aime, 
tentant  vainement  de  ménager  et  de  fléchir  la  reine
triomphante, vouant à la reine prisonnière un amour digne à la
fois de la courtoisie troubadouresque et du désir héroïque
sacrificiel  chevaleresque,  Ismaël  Jordi  est  un  Leicester
juvénile,  perdu,  éperdu,  entre  ces  deux  grands  fauves
politiques, et tout son visage, son corps autant que sa voix
expriment son déchirement. Sa voix riche de ténor flexible,
déjouant  en  virtuose  tous  les  pièges  vertigineux  de  la
partition, traduit avec une émouvante expressivité le drame
vécu par ce témoin impuissant devant le conflit passionnel à
en perdre la tête qui prend le pas sur la raison des deux
femmes.
Michele Pertusi prête sa grande et belle voix de basse, son
élégance, sa noblesse, à un Talbot confident et confesseur ému
mais  non  complaisant  d’une  Marie  qu’il  exhorte  à  mourir
chrétiennement en avouant ses fautes qu’elle ne peut cacher à
un dieu vengeur. À l’opposé, ennemi politique de la reine
d’Écosse, Cecil, est chanté par le baryton Yann Toussaint qui
en aiguise l’implacable Raison d’état d’une inflexible voix
aux éclats d’acier qui en appellent à ceux de la hache. Dans
le rôle sacrifié de la suivante désespérée, Anna Kennedy, qui
bandera les yeux de la reine martyre, Ludivine Gombert, avec
peine  quelques  phrases  et  des  ensembles  émouvants,  fait
entendreun soprano d’une pureté diamantine dans la pourriture
politique et passionnelle.
Emprisonnée en mai 1568 par Élisabeth qui, en réalité, se
refusera  toujours  à  la  rencontrer,  Marie  Stuart,  poétesse
également, avait brodé sur sa robe cette devise : « En ma Fin
gît  mon  Commencement  ».  La  légende,  sinon  l’Histoire  lui
donnent raison.

Compte-rendu,  opéra.  Avignon,  Opéra.  Maria  Stuarda  de
Donizetti, le 27 janvier 2016 (version de concert). Maria
Stuarda : Patrizia Ciofi . Elisabetta : Karine Deshayes ; Anna
Kennedy : Ludivine Gombert. Leicester : Ismaël Jordi, Anna
Kennedy : Ludivine Gombert ; Talbot : Michele Pertusi ; Cecil



: Yann Toussaint. Orchestre Régional Avignon-Provence. Chœur
de  l’Opéra  Grand  Avignon.  Direction  musicale  :  Luciano
Acocella.  Direction  des  choeurs  :  Aurore  Marchand.  Etudes
musicales : Kira Parfeevets.

Illustrations :
1. Les saluts : Gombert, Pertusi, Ciofi, Accocella, Deshayes,
Jordi, Toussaint © Jean-François Canavaggia
2. Ciofi, Deshayes © Muriel Roumier

MARIA STUARDA, 1834
Drame lyrique en trois actes de Gaetano Donizetti
Livret de Giuseppe Bardari
D’après la pièce de Schiller (1801)

Compte  rendu,  opéra.  Paris.
Opéra  National  de  Paris
(Bastille),  le  2  novembre
2015.  Donizetti  :  L’Elisir
d’Amore.  Roberto  Alagna,
Ambrogio  Maestri,  Aleksandra
Kurzak… Orchestre et choeurs
de l’Opéra de Paris José Luis
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Basso,  chef  des  choeurs.
Donato  Renzetti,  direction
musicale.
Le  plus  chaleureux  des  bijoux  comiques  de
Donizetti revient à l’Opéra National de Paris
! L’Elisir d’Amore s’offre ainsi à nous en
cet  automne  dans  une  production  signée
Laurent Pelly, et une distribution presque
parfaite dont Roberto Alagna et Aleksandra
Kurzak forment le couple amoureux, aux côtés
du fantastique baryton Ambrogio Maestri en
Dulcamara.  Les  choeurs  et  l’orchestre  de
l’Opéra interprètent l’œuvre légère avec un certain charme qui
ne  se  perd  pas  trop  dans  l’immensité  de  la  salle.  Un
melodramma  giocoso  succulent  malgré  quelques  bémols  !

 

 

 

La « comédie romantique » par
excellence, de retour à Paris

 

En 1832, Donizetti, grand improvisateur italien de l’époque
romantique, compose L’Elisir d’Amore en deux mois (pas en deux
semaines!). Le texte de Felice Romani s’inspire d’un précédent
de  Scribe  pour  l’opéra  d’Auber  «  Le  Philtre  »,  dont  la
première a eu lieu un an auparavant. L’opus est une comédie
romantique en toute légèreté, racontant l’amour contrarié du
pauvre Nemorino pour la frivole et riche Adina, et leur lieto
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fine grâce à la tromperie de Dulcamara, charlatan, et son
« magico elisire ». Une œuvre d’une jouissance infatigable,
véritable  cadeaux  vocal  pour  les  5  solistes,  aux  voix
délicieusement  flattés  par  les  talents  du  compositeur.

En  l’occurrence,  s’impose  un  Roberto  Alagna  tout  à  fait
fantastique en Nemorino. Nous peinons à croire que ce jeune
homme amoureux a plus de 50 ans, tellement son investissement
scénique et comique est saisissant. Mais n’oublions pas la
voix qui l’a rendu célèbre et ce suprême art de la diction qui
touche les cœurs et caresses les sens. Véritable chef de file
de la production, il est réactif et complice dans les nombreux
ensembles et propose une « Una Furtiva Lagrima » de rêve,
fortement ovationnée. A côte de ce lion sur la scène, la
soprano Aleksandra Kurzak réussit à faire de son Adina, la
coquette  insolente  que  la  partition  cautionne.  Elle  prend
peut-être un peu de temps pour être à l’aise, mais finit par
offrir une prestation tout à fait charmante. Le Dulcamara
d’Ambrogio Maestri est une force de la nature, et par sa voix
large et seine, et par son jeu d’actor, malin et vivace à
souhait ! Si nous sommes déçus du Belcore de Mario Cassi
(faisant ses débuts à l’Opéra de Paris, comme c’est le cas de
la Kurzak), notamment par sa piccola voce dans cette salle si
grande et par une piètre implication dans sa partition, nous
apprécions  à   l’inverse,  les  qualités  de  la  Giannetta  de
Melissa Petit.

Les choeurs de l’Opéra sont comme c’est souvent le cas, dans
une très bonne forme, et se montrent réactif et jouissifs sous
la direction de José Luis Basso. L’Orchestre de l’Opéra de
Paris fait de son mieux sous la direction du chef Donato
Renzetti. Quelques moments de grande beauté instrumentale se
révèlent, par ci et par là, mais l’enchantement ce soir naît
de  l’écriture  vocale  fabuleuse  plus  que  de  l’écriture
instrumentale très peu sophistiqué. Donizetti se distingue par
son don incroyable de pouvoir imprimer des sensations et des
sentiments sincères dans la texture même de la musique. La



caractérisation  musicale  est  incroyable  et  d’un  naturel
confondant (à l’opposé de la farce délicieuse d’un Rossini
plus archétypal). Dans ce sens, la production de Laurent Pelly
datant de 2006 s’accorde à ce naturel et à cette sincérité,
tout en mettant en valeur l’aspect comique voire anecdotique
de  l’œuvre.  Une  délicieuse  reprise  que  nous  recommandons
vivement à nos lecteurs ! A l’Opéra Bastille les 5, 8, 11, 14,
18, 21 et 25 novembre 2015.

Donizetti  :  Lucia  di
Lammermoor  à  Limoges  puis
Reins
Limoges, Reims. Donizetti : Lucia di
Lammermoor.  1er  novembre-1er  décembre
2015. A Limoges puis Reims, le sommet
lyrique tragique de Donizetti (créé en
1835 au san Carlo de Naples) occupe le
haut  de  l’affiche.  Pour  Donizetti
(1797-1848),  Lucia  est  une  amoureuse
extatique  et  ivre  dont  la  fragilité
émotionnelle  approche  la  folie
hallucinée.  Le  compositeur  qui  fait
évoluer le bel canto bellinien vers un
nouveau  réalisme  expressif  annonçant
bientôt Verdi, signe le chef d’oeuvre de l’opéra romantique
italien,  quelques  années  après  la  révolution  berliozienne
(création de la Symphonie fantastique en 1830). Victime d’une
société phalocratique qui décide de son destin contre son gré
et son amour (pour Edgardo), la belle Lucia, parti enviable,
assassine ce mari dont elle ne veut pas : à peine consciente,
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abandonnée à la déraison psychique, la diva se doit à la
fameuse scène de reprise de conscience, où meurtrière malgré
elle, elle retrouve une raison bien éphémère, après avoir
compris l’acte qu’elle vient de commettre et avant de mourir.
Avec  Lucia,  Donizetti  atteint  un  sommet  dans  le  registre
pathétique noir et sanglant.

 

 

En 1835, Donizetti compose le sommet romantique italien

Lucia / Juliette : visages de la
folie amoureuse

 

Le frère de Lucia (Enrico Ashton) s’entête à vouloir marier sa
sœur contre sa volonté : or l’amoureuse aime éperdument le
beau Edgardo (malheureux héritier du clan rival aux Ashton,
les Ravenswood). C’est un peu comme dans Roméo et Juliette :
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les deux amants ne peuvent pas se marier car ils s’aiment a
contrario  de  la  loi  fratricide  qui  oppose  les  deux  clans
adverses dont chacun est l’enfant. L’amour ou le devoir : les
sentiments ou la famille. Tout l’acte I expose la force de
leur amour pur et sans calcul.

Au II, Marieur pervers et terrible manipulateur, Enrico force
donc Lucia à épouser le mari qu’il a choisi : Arturo Bucklaw.
Revenu de France, Edgardo humilie celle qui pourtant l’aimait…
En un sextuor final, concluant le II, tous les protagonistes
expriment chacun, son incompréhension et sa solitude dans un
climat d’inquiétude oppressant.

Au III, la rivalité entre Enrico et Edgardo redouble. Pendant
sa nuit de noce, la jeune mariée tue cet époux imposé avant de
tomber inconsciente et morte (au terme de sa fameuse scène de
la folie) ; quant à Edgardo, trop naîf, trop manipulable, se
donne lui aussi la mort sur le corps de son aimée après avoir
compris qu’il avait été abusé par Enrico…

Comme Roméo et Juliette, Edgardo et Lucia sont deux flammes
amoureuses,  interdits  de  bonheur,  victimes  expiatoire  d’un
monde  où  les  hommes  n’ont  qu’une  motivation,  se  faire  la
guerre et défendre leur intérêt. Une sœur est une monnaie
d’échange ou le moyen de contracter alliance. La barbarie
écrase le cœur des amants purs.

 

 

Limoges, Opéra
Les 1er, 3, 5 novembre 2015

Reims, Opéra
Les 27, 29 novembre puis 1er décembre 2015

Allemandi – Vesperini
Gimadieva, Lahaj, Pinkhasovitch, Vatchkov, de Hys, Casari

http://www.operalimoges.fr/fr/spectacle/202
http://www.operalimoges.fr/fr/spectacle/202
http://www.operadereims.com/spip.php?page=evenement&id_rubrique=138
http://www.operadereims.com/spip.php?page=evenement&id_rubrique=138


 

 

Illustration  :  robe  ensanglantée,  silhouette  évanescente
bientôt abandonnée à la mort, Lucia (ici la légendaire Joan
Sutherland) erre sans but après avoir assassiné l’époux qu’on
lui avait imposé…

L’Elixir d’amour à l’Aéroport
de Milan

Arte.  Jeudi  17  septembre  2015,
20h50.  Donizetti  :  L’Elixir
d’amour  à  l’aéroport  de  Milan.

Pour l’Expo Milano 2015, La Scala s’invite à
l’aéroport Malpensa de Milan et y représente
devant  les  caméras  d’Arte  (et  de  la  RAI),
l’Elisir d’amore de Donizetti créé en 1832 à
Milan mais au Teatro della Canobbiana. L’intrigue est mince
mais  remaniée  pour  les  planches  lyriques,  par  l’excellent
Romani (le librettiste de Bellini, d’après Scribe). Dans un
village basque, un jeune paysan timide Nemorino en pince pour
l’ardente  arrogante  Adina.  Histoire  d’amour  teintée  de
romantisme désuet, le garçon n’ose déclarer sa flamme alors
que la jeune fille n’attend que cela. Elle feint d’en aimer un
autre, le sergent Belcore qu’elle compte même épouser sans
délai…  pour  mieux  éprouver  le  cœur  de  Nemorino.  Avant  le
Tristan de Wagner (1865), déjà ici Nemorino se fait rouler par
le charlatan Dulcamara qui lui vend une bouteille de Bordeaux
pour un philtre d’amour (l’Elixir) : s’il boit, il deviendra
irrésistible et Adina ne pourra lui résister. Mais au II, on
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prépare déjà la noce d’Adina et de Belcore : pour acheter à
Dulcamara une autre bouteille d’Elixir (et faire boire Adina),
Nemorino s’engage dans la troupe militaire de Belcore… Adina
apprend cela, rachète le brevet de son fiancé et l’épouse,
d’autant  qu’entre  temps,  Nemorino  a  hérité  de  son  oncle
richissime. Ils seront jeunes, fortunés et déjà célèbres…

La  partition  de  Donizetti
revisite  et  l’opéra  bouffa
napolitain  (personnage  de
Dulcamara  pour  un  baryton
délirant  et  burlesque),  mais
aussi le seria et l’opéra comique
français  par  la  profondeur
émotionnelle  des  protagonistes
dont  le  lunaire  et  tragique
Nemorino  (son  air  Una  furtiva
lagrima  au  II  exprime  avec  une
exceptionnelle intensité lunaire,
le désespoir d’un cœur abandonné
qui se sent trahi…) ; les duos

éblouissent par leur parure expressive, d’un lyrisme échevelé,
éperdu  :  la  musique,  raffinée,  mélodiquement  prenante
dépassent  un  simple  exercice  comique.  Et  le  personnage
d’Adina,  comme  celui  de  Norina  dans  Don  Pasquale  (1843),
semble  ressusciter  les  piquantes  astucieuses  finalement  au
grand cœur, une évolution des figures féminines si mordantes
et palpitantes du buffa napolitain depuis Pergolesi (La Serva
padrona) et Jommelli (Don Trastullo).

 

Notre avis. Alors qu’a à faire une comédie de Donizetti dans
l’aéroport de Milan ? A l’heure du tout sécuritaire, depuis
l’attentat déjoué du Thalys, et quand le renforcement des
mesures de sécurité des avions est le sujet essentiel, ce
dispositif filmé par les caméras de télé (Arte et la Rai)
frôle  l’ineptie  surréaliste  :  on  veut  nous  mettre  de  la
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légèreté dans un monde qui tourne sur la tête ; un nouvel
effet du déni collectif dans lequel nous vivons… D’autant que
l’opéra va très bien et n’a guère besoin de renouveler ses
publics…  non,  un  aéroport  est  un  lieu  idéal  pour  placer
caméras  et  micros,  faire  jouer  tout  un  orchestre  et  des
acteurs chanteurs. Et dire que la réalisatrice de l’opération
(Grischa Asagaroff) craint des interférences provoquant des
dérèglements dans la tour de contrôle !  Qu’a à gagner l’opéra
dans cette opération technicomédiatique ? L’aéroport Malpensa
se  refait  une  image  (à  l’italienne),  mais  tous  ceux  qui
auraient pu découvrir l’opéra par un autre biais que la salle
du théâtre si élitiste ou impressionnante… attendront leur
tour.

Songeons à l’argent investi pour cette opération : il aurait
été  mieux  dépensé  dans  les  multiples  actions  pédagogiques
auprès des scolaires ou d’autres publics. Artistiquement, la
production  affiche  le  ténor  italien  en  vogue  :  Vittorio
Grigolo  en  Nemrino  qui  donnera  la  réplique  à  l’Adina  de
Eleonora Buratto. Cette production tient l’affiche de La Scala
du 21 septembre au 17 octobre 2015 ; l’opération Malpensa est
donc une sorte de générale avant les soirées classiques sur la
scène scaligène. On se souvient d’une précédente opération (La
Bohème  de  Puccini  en  septembre  2009)  dans  la  banlieue  de
Berne…   action  autrement  plus  bénéfique  pour  la
démocratisation de l’opéra et pour toucher des spectateurs
certainement  déconcertés  convaincus  par  cette  confrontation
bénéfique. Les théâtres d’opéra étant pour une bonne part
subventionnés  par  l’Etat  et  les  collectivités,  il  serait
urgent que chaque action profitent surtout à ses principaux
financeurs : les contribuables et les population (d’autant que
le dispositif avait été une réussite largement relayée par
classiquenews).  Tout  cela  avait  fait  sens.  L’Elixir  à
l’aéroport  ne  serait-il  pas  qu’une  question  d’opportunité
marketing et de défi technique ? Les artistes, directeurs et
scénographes feraient tout pour qu’on parle d’eux.
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Les amateurs de Donizetti et de cette perle lyrique de 1832
seront eux ravis par un dispositif qui renouvellera peut-être
la lecture de l’oeuvre…. A voir sur Arte, le 17 septembre
2015, à partir de 20h50.

 

 

 

 

 

Arte. Jeudi 17 septembre 2015, 20h50. Donizetti : L’Elixir
d’amour à l’aéroport de Milan.

Voir la page de La Scala L’Elixir d’amour / L’Elisir d’amore
de Donizetti

 

Maria Stuarda de Donizetti
Paris,  TCE.  Donizetti  :  Maria
Stuarda,  18>27  juin  2015.  Après
Bellini avant Verdi, Donizetti en
traitant sous forme d’une trilogie
opératique la chronique des Tudor
en  particulier,   l’histoire
d’Élisabeth  1ère,  affirme  une
réelle  maîtrise  dramatique
précisément  dans  le  profil
psychologique  des  deux  héroïnes
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royales,   dessinées  avec  un  même  souci  de  vraisemblance
psychologique.  Le  compositeur  qui  commence  sa  carrière  à
Naples, ne connaît le succès que tardivement, justement gra^ce
à son triptyque tudorien : Anna Bolena ouvre le bal en 1830,
puis Maria Stuarda (1835) enfin Roberto Devereux en 1837. Les
3 ouvrages relèvent donc de l’esthétique romantique italien,
affirmant après Rossini et au moment où s’éteint l’éblouissant
et dernier Bellini (Les Puritains, Paris, 1835), l’âge d’or du
bel canto. A la pureté et au raffinement du style vocal,
Donizetti apporte aussi ce réalisme expressif, annonciateur
direct du Verdi à venir.

 

 

 

Marie d’Ecosse, Elisabeth d’Angleterre
La Catholique et l’Anglicane : 2 portraits de femmes

 

Les deux reines sont finement brossées : Élisabeth souffre de
la rivalité de Marie qui a failli perdre à cause de la Stuart
son  cher  Robert  Dudley,  comte  de  Leicester  ;  c’est  sur
l’insistance de celui-ci qu’elle consent à la faveur d’une
chasse à revoir celle qui l’a fait languir : Marie l’écossaise
catholique,  rêve exaltée de la campagne de sa chère France
cependant qu’elle exprime un orgueil blessé dû à l inflexible
Reine vierge : Elisabeth, autorité anglicane plutôt distante …
Malgré le contexte politique et confessionnel qui les oppose,
on sent dès le début que les deux femmes sont de la même veine
: fières, dignes mais blessées …. leurs profils aiguisés, 
subtilement portraiturés et défendues par deux interprètes de
bout  en  bout  convaincantes  laissent  présager  que  leur
confrontation  n’en  laissera  aucune  indemne.  Et  de  fait
Donizetti dévoile de façon inédite la double face de la reine
Marie,  angélique et colérique,  amoureuse passionnée capable



contre toute bienséance y compris pour le compositeur contre
tout usage sur une cène de théâtre de la rendre … haineuse, 
insultant même sa cousine Élisabeth :  » vile bâtarde impure
qui a profané le sol anglais « , il n’en fallait pas davantage
pour que la Reine Tudor qui a du partager avec sa rivale son
aimé Leicester,  se décide enfin à signer la décapitation de
sa  cousine  offensante  Marie  l’inflexible,   lorgueilleuse,
l’ennemie politique et aussi la rivale amoureuse.

La  force  du  livret  exploite  la  confrontation  des  deux
tempéraments  féminins  (qui  a  aussi  suscité  de  fameuses
rivalités  réelles  entre  divas)…  de  fait  les  manuscrits
autographes ne précisent pas les deux tessitures respectives
:  cette imprécision originelle laisse une grande liberté
interprétative : ce qui autorise un soprano angélique pour
Marie, généralement présentée comme la victime,  or la reine
Élisabeth  est loin d’être aussi dure et froide : c’est toute
la valeur de l’opéra que d’avoir brosser deux portraits de
femmes. Même si la Reine anglicane s’impose par son autorité,
son orgueil de femme qui peut tout avoir, Donizetti glisse des
pointes subtiles de l’impuissance aussi, voire de l’inquiétude
car Elisabeth sent bien qu’elle ne possède pas totalement et
comme elle le voudrait le cœur de son beau Leicester… Cet
amour lui échappe : voilà qui la rend humaine, faillible,
sensible.

On  est  loin  des  portraits  compassés  et  lisses  voire
prévisibles  de  reines  dignes  mais  trop  schématiques,  soit
figures sacrifiées soit vierges impassibles : avant Verdi,
Donizetti fouille la psychologie de ses deux protagonistes
auxquelles de façon égale,  il sait préserver  les accents
d’une  touchante  et  juste  sincérité.  De  quoi  pour  chacune
d’elle, chanter et jouer comme au théâtre. Récemment l’ouvrage
a permis entre autres à Vienne, la confrontation de deux divas
glamour  parmi  les  plus  convaincantes  de  l’heure  :  Anna
Netrebko (le brune dans le rôle de maria) et l’incandescente
mezzo blonde Elina Garanca (dans le rôle d’Elisabeth)…



 

 

 

Maria Stuarda de Donizetti au TCE, Paris
Les 18,20,23,25,27 juin 2015 à 19h30
5 représentations
Production déjà créée au Royal Opera Covent Garden de Londres,
en juin 2014

Drame lyrique en deux actes (1835) Livret de Giuseppe Bardari,
d’après la tragédie éponyme de Friedrich von Schiller
Daniele Callegari,  direction Moshe Leiser et Patrice Caurier,
 mise  en  scène  Aleksandra  Kurzak,  Maria  Stuarda,  reine
d’Ecosse Carmen  Giannattasio,  Elisabeth,  reine
d’Angleterre Francesco Demuro, Robert Dudley Carlo Colombara,
Talbot Christian Helmer, Cecil Sophie Pondjiclis, Anna Kennedy
Orchestre de chambre de Paris Chœur du Théâtre des Champs-
Elysées

Mercredi 10 juin 2015 à 18h 
Conférence-projection :  Les Borgia et les Tudor dans les
drames de Victor Hugo et dans leurs adaptations à l’opéra par
Arnaud  Laster  –  Entrée  libre  –   Inscription  conseillée  :
conferences@theatrechampselysees.fr
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Vienne  :  Anna  Netrebko
reprend Anna Bolena
Vienne, Opéra (Staatsoper) : Anna Netrebko chante Anna Bolena,
les 10,13,17, 20 avril 2015. Depuis 2011 sur la scène du
Metropolitan Opera de New York et aussi à l’Opéra de Vienne la
même année, Anna Netrebko a fait sien le personnage digne et
sacrifié d’Anna Bolena (Anne Boleyn), l’épouse autant adulée
que  finalement  humiliée  par  Henry  VIII.  Bel  cantiste  et
actrice née, voire tragédienne d’une expressivité mordante,
Maria Callas assure en 1957, la résurrection d’Anna Bolena (à
La Scala de Milan et dans la mise en scène de son mentor
Visconti), un ouvrage qui était tombé dans l’oubli aussitôt
après sa création en 1830. A sa suite, en 2011, sur les
planches new yorkaises, Anna Netrebko réactive la magie Bolena
et affirme une prestance aussi convaincante que celle de son
aînée légendaire. Quatre années après sa prise de rôle, la
reine Anna répètera-t-elle en avril 2015, son succès premier ?

Sur le livret de Felice Romani, l’opéra Anna
Bolena est créé au Teatro Carcano à Milan, en
décembre 1830. L’oeuvre, en deux actes et six
tableaux,  remporte  un  succès  honorable.  A
Londres en 1536, l’épouse d’Henry VIII, Anna
Bolena échoue à donner un héritier mâle au
souverain  caractériel.  Certaine  de  sa  mort

inéluctable, Anna se laisse prendre dans le filet tendu par
son époux, d’une perversité rare, prêt à tout pour désormais
favoriser sa nouvelle compagne, Giovanna (Jane Seymour) : il
accuse la Reine Anne d’adultère, profitant de la présence de
son ancien fiancé Lord Richard Percy à la Cour de Londres. La
machine d’état entraîne avec elle Anna sans autre alternative
que la mort par décapitation, pour la Reine et son « amant »…
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Cette  production  (avec  une  distribution  différente)  est
retransmise au cinéma les 21 et 28 mai 2015 dans le cadre du
programme de Viva l’Opéra

 

LIRE la critique complète du DVD Anna Bolena de Donizetti avec
Anna  Netrebko  (Anna  Bolena)  et  Elina  Garanca  (Giovanna
Seymour) (Vienne, 2011)
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CD,  annonce.  La  Lucia  de
Diana  Damrau  (début  février
2015 chez Erato)
CD, annonce. Diana Damrau chante Lucia di
Lammermoor (2 cd Erato à paraître début
février 2015). Sur un fond décoratif qui
cite l’Ecosse baroque de la fin du XVIIè,
–  châteaux  dans  la  brume  et  fontaine
hantée (2è tableau du I)-, le drame de
Lucia  prépare  pour  la  chanteuse  qui
s’expose  un  rôle  particulièrement
éprouvant, qu’elle soit amoureuse enivrée mais inquiète (à la
fin du II pour l’échange des anneaux du serment avec son aimé
Edgardo), ou surtout détruite et humiliée (fin du II, par le
même Edgardo qui assiste impuissant mais haineux aux noces de
sa fiancée avec un autre, Arturo). Le III est l’acte de la
sublimation des passions : le sacrifice de cette soeur donnée
pour sauver l’honneur et la fortune des Ashton par un frère
bien  peu  avenant  (Enrico,  le  baryton  méchant),  inspire  à
l’héroïne une scène entre l’horreur et l’inconscience. Lucia
qui a tué ce mari récent qu’elle n’aimait pas (Arturo, imposé
par son frère) déambule en une scène de folie inoubliable…
(2ème  tableau  du  III),  avant  qu’Edgardo  fou  de  douleur,
apprenant  la  mort  de  Lucia,  se  suicide  :  les  amants
romantiques à l’opéra n’ont jamais eu d’issue positive.

Entre  la  jeune  femme  encore  fière  et  combattive  surtout
enamourée du II, puis la sacrifiée devenue criminelle et folle
dans le second tableau du III, le soprano tendre et intense de
Diana Damrau assure idéalement les défis du rôle, l’un des
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plus difficiles du bel canto préverdien. En plus de la ligne
bellinienne de sa scène de folie, il faut aussi ajouter une
dose de réalisme plus brutal et direct, propre à Donizetti.

Enregistré sur le vif à Munich en juillet 2013, cette nouvelle
version fera date sous la baguette de Jesus López-Cobos : aux
côtés de la bouleversante Diana Damrau (si époustouflante l’an
dernier dans La Traviata à la Scala de Milan, dans la mise en
scène  du  provocateur  rebelle  Dmitri  Tcherniakov),  Ludovic
Tézier dans le rôle du frère froid et cynique, et de Joseph
Caleja dans celui de l’amant héroïque confirment la haute
tenue vocale de cette nouvelle production annoncée au disque
début février 2015. Critique complète du double cd Lucia di
Lammermoor de Donizetti par Diana Damrau dans le mag cd dvd
livres de classiquenews, au moment de la sortie du coffret.

Gaetano Donizetti : Lucia di Lammermoor. Diana Damrau (Lucia),
Ludovic Tézier (Enrico Ashton), Joseph Calleja (Edgardo Di
Ravenswood), David Lee (Lord Arturo Bucklaw), Nicolas Testé
(Raimondo Bidebent), Marie Mclaughlin (Alisa) & Andrew Lepri
Meyer (Normanno). Munchener Opernorchester. Jesus Lopez-Cobos,
direction (enregistrement réalisé en juillet 2013 à Munich).
2cd Erato 2564621901.

Berlin, Deutsche Oper. Pretty
Yende  chante  Lucia  di

http://www.prestoclassical.co.uk/a/-/3360
http://www.prestoclassical.co.uk/a/-/4146
http://www.prestoclassical.co.uk/a/-/3677
http://www.prestoclassical.co.uk/a/-/4141
https://www.classiquenews.com/berlin-deutsche-oper-pretty-yende-chante-lucia-di-lammermoor/
https://www.classiquenews.com/berlin-deutsche-oper-pretty-yende-chante-lucia-di-lammermoor/


Lammermoor
Berlin, Deutsche Oper. Donizetti
:  Lucia  di  Lammermoor  :   les
1er, 6 février 2015. L’année où
meurt Bellini, sur le métier des
Puritains  pour  la  scène
parisienne,  Donizetti  son
challenger  livre  Lucia  di
Lammermoor créé au San Carlo de
Naples le 26 septembre 1835. Le
compositeur  gagne  ainsi  ses
lettres de noblesse, s’affirmant
avant Verdi, tel le champion du
romantisme  lyrique  à  l’italienne.  Walter  Scott  donne
l’intrigue  inspirée  d’une  histoire  authentique  :  celle  de
Janet Dalrymple qui en 1668 assassine son mari pendant leur
nuit de noces et le paye fort au prix de sa raison. Edgardo
fait figure de bon, opposé à Enrico, le méchant manipulateur
contre lequel doit lutter la riche héritière Lucia. Modèle des
héroï¨nes romantiques sacrifiées, Lucia s’immole en perdant la
raison  dans  la  fameuse  scène  de  la  folie,  martyr  et
embrasement extatique à l’acte III. Le rôle de Lucia offre au
soprano coloratoure, de style bellinien obligé, une palette de
sentiments  nuancés  et  profonds,  exprimés  avec  une  rare
justesse  :  désir  d’une  jeune  âme  juvénile,  d’autant  plus
exacerbée  face  à  un  frère  sadique  et  noir  et  un  amant
étrangement distancié, absent, aimant mais si peu complice.

 

Lucia,  un  sommet  du  bel  canto
romantique
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Lucia  est  encore  une  adolescente  au  désir
ardent, d’un romantisme entier et passionnel :
les vocalises de sa partie s’intensifient à
mesure que la souffrance ou la frustration se
déploient.  Elle  affronte  directement  la
brutalité  d’une  société  phallocratique  qui
traite les femmes comme des marchandises, à

épouser ou à renier. La figure de l’épouse sacrifiée, comme
immolée  par  son  propre  frère  marque  les  esprits  des
contemporains de Donizetti dont évidemment Flaubert : Emma
Bovary, la protagoniste tragique de son roman fameux, assiste
à la représentation de Lucia en français : Emma voit alors
dans Lucia, sa propre image, une prémonition de son propre
destin  désormais  voué  à  la  mort.  C’est  Maria  Callas  la
première qui en 1955 restitue en bellinienne accomplie la
force émotionnelle du personnage, les aspirations de la jeune
femme affrontée malgré elle et jusqu’à la mort, à l’esprit
étroit et roublard d’une société d’hommes hostiles…

 

 

 

2 raisons pour ne pas manquer
La Lucia de Berlin

l’évaluation de classiquenews.com

1- la mise en scène classique promet de respecter la
gradation de plus en plus pathétique et tragique du

drame, en particulier la scène de la folie de Lucia au III

2- dans le rôle de Lucia, la jeune soprano sud africaine
Pretty Yende fait ses débuts attendus dans un grand rôle

romantique  tendu  et  nuancé  ;  de  la  grâce  juvénile  et
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adolescente à la folie de la femme sacrifiée et criminelle, la
cantatrice, couronnée par le Grand Prix Bellini en 2010 (avant
sa distinction par le prix Operalia l’année suivante en 2011)
devrait éblouir l’audience par sa ligne vocale, son timbre
diamantin taillé pour les héroïnes angéliques, mais aussi son
intelligence  des  coloratoures,  non  plus  mécaniques  mais
finement expressives. Classiquenews suit la carrière de Pretty
Yende depuis ses débuts et l’obtention de son Grand Prix au
1er Concours Bellini 2010.

 

 

 

 

 

Temps forts de la partition, acte par acte :
Ce qu’il ne faut pas manquer, les épisodes du drame les plus

décisifs…

En Ecosse, les Ashton (Enrico et sa soeur Lucia) vouent une
terrible haine à leur rival, Edgardo, hériter de la famille
Ravenswood.
Au I : Les deux amants. Enivrés par leur amour, Edgardo et
Lucia s’abandonnent à la langueur extatique (duo Sulla tomba)

http://www.classiquenews.com/wp-content/uploads/2014/11/pretty-yende_c_jpg_681x349_crop_upscale_q95.jpg


Au II : Le mariage forcé. C’est l’acte de la manigance, celle
du  frère  sadique  Enrico  et  de  son  complice  Raimondo  qui
forcent Lucia à épouser un bon parti : Arturo Bucklaw. Les
deux intrigants réalisent leur projet en faisant croire à
Lucia qu’Edgardo l’a trahie pour une autre. Le sextuor final
est  le  plus  impressionnant  :  face  aux  agents  du  complot
(Enrico, Raimondo, Arturo) se dressent les amants hier unis, à
présent désunis : Edgardo jette l’anneau que lui avait remis
Lucia au I.
Au III : La folie de Lucia. Alors qu’Edgardo et Enrico se sont
donné rendez vous pour se battre, surgit Lucia démente, errant
dans le château encore animé par les murmures de la fête
nuptiale : elle vient de tuer Arturo, sa robe maculée de sang
(scène de la folie : Il dolce suono…). Alors qu’il allait se
battre avec Enrico, Edgardo en apprenant la mort de Lucia, se
poignarde.

 

 

Lucia di Lammermoor au Deutsche Oper de Berlin :
Vendredi 6 février – Berlin, 19h30 

Ivan Repusic, direction musicale
Filippo Sanjust, mise en scène

Simone Piazzola, Enrico
Pretty Yende, Lucia

Joseph Calleja, Edgardo
Matthew Newlin, Arturo

Andrew Harris, Raimondo
Ronnita Miller, Alice

Orchestre et choeur de la Deutsche Oper
Visiter le site du Deutsche Oper Berlin

A l’affiche les 1er, 6 février 2015
Consulter la page Lucia di Lammermoor sur le site du Deutsche

http://www.europera.com/F-973-weekend_berlin
http://www.europera.com/F-973-weekend_berlin
http://www.deutscheoperberlin.de/#
http://www.deutscheoperberlin.de/de_DE/calendar/lucia-di-lammermoor.12120371#


Oper Berli

 

 
 

 

Organisez votre séjour à Berlin :
les 6 et 7 février 2015
Profitez de la représentation du vendredi 6 février 2015 au
Deutsche  Oper  pour  rester  à  Berlin,  et  voir  le  lendemain
samedi 7 février : Macbeth de Verdi au Staatsoper de Berlin,
18h.  Daniel  Barenboim,  direction.  Avec  Placido  Domingo,
Macbeth.  René  Pape,  Banquo.  Liudmyla  Monastyrska,  Lady
Macbeth, Rollando Villazon, Macduff… Peter Mussbach, mise en
scène.  Là  aussi  le  plateau  vocal  promet  un  grand  moment
musical et lyrique (Placido Domingo en Macbeth) d’autant plus
convaincant sous la baguette de Barenboim et dans la mise en
scène  de  Peter  Musbach  (homme  de  théâtre  dont  le  travail
scénique et visuel demeure toujours passionnant).

Week end à Berlin : Lucia et Macbeth, les 6 et 7 février 2015.
Destination voyage culturel et lyrique proposé par Europera La
Fugue. A partir de 250 euros par personne… toutes les infos,
les modalités de réservation sur le site www.europera.com
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